Intro : 

Comment Wang-Fô fut sauvé est la première nouvelle du recueil Nouvelles orientales. En reprenant le sujet d’une légende chinoise, Marguerite Yourcenar raconte l’histoire d’un vieux peintre (Wang-Fô) très réputé au royaume de Han, dans l’ancienne Chine. Les premières pages de la nouvelle nous montrent son aptitude à voir partout des sujets pour sa peinture. Fasciné par cet artiste, le jeune Ling a quitté une vie confortable pour devenir son ami et assistant très dévoué, et a décidé de suivre dans ses voyages. Mais un jour, sans raison apparente, ils sont brutalement arrêtés par  des soldats et amenés devant l’Empereur. Celui-ci va alors expliquer au vieux peintre pourquoi il veut le condamner. Ce discours révèle un Empereur à la fois impuissant et menaçant. Comment expliquer ce paradoxe ? 

Dans une atmosphère de conte oriental qui dépayse le lecteur, Yourcenar nous suggère une réflexion sur le pouvoir de l’art.

Développement :

Dans une première partie (I) … vous montrerez  (1)  que ce discours baigne dans  une ambiance exotique, celle d‘un Orient légendaire : le Palais, l’enfance de l’Empereur, le royaume, la cruauté des supplices … tout ce que le lecteur attend d’un récit situé dans un Orient ancien propice à toutes les rêveries…

Vous analyserez (2) aussi et surtout  le langage de l’Empereur : imagé, poétique (métaphores et périphrases), répétantt les mêmes épithètes (« vieux »). En quoi cela contribue-t-il à créer une atmosphère orientale ? 

Dans une seconde partie (II) …  vous montrerez (1) comment l’Empereur met en évidence dans son récit de vie sa découverte de la réalité : 2 temps dans le récit séparés par « A seize ans »,  les comparaisons (« moins que ») et les oppositions entre cet « avant » et cet « après »,  

et comment (2) il oppose cette réalité à l’imaginaire du peintre, à l’illusion artistique… Relever notamment le lexique de « l’imposture » : « Tu m’as fait croire », « Tu m’as menti », « imposteur », « sortilège ». Notez les diverses reprises (occurrences) de « portes », « monde » , « empire »… pour en déduire ce qui est dit du pouvoir de l’art (3) :  l’Empereur, normalement « tout puissant » constate le pouvoir du peintre (« je ne suis pas l’Empereur »)  et  ne peut le tolérer, justifiant ainsi sa cruauté… Le monde, cependant, est lui aussi décrit par l’Empereur comme une autre illusion, une mauvaise peinture : « un amas de taches confuses etc… » (phrase capitale).

Remarque : n’oubliez pas qu’il est capital de citer dans un CComposé ! Il faut renvoyer sans arrêt au texte lui-même ! (à l’écrit comme à l’oral). A l’écrit, n’oubliez pas les guillemets.

Conclusion  : montrer que cet extrait a les caractéristiques d’un apologue… comment un Empereur, un Candide chinois qui lui aussi quitte son château idéal, fait l’apprentissage du monde après avoir vécu dans l’illusion de la peinture… Mais attention point de « morale » définitive au sens de « leçon » ici, plutôt une manière de s’interroger sur les relations entre l’art et la vie.  Si le monde est lui aussi une illusion, pourquoi ne pas choisir l’illusion artistique…

Pour l’oral : parler de la suite de la nouvelle ! et rappeler que la signification finale reste très ouverte… Que signifie ce départ du peintre dans son propre tableau ? 

Note par rapport à la problématique du groupement de textes : le thème de « la condition humaine » est ici traité sous l’angle de la relation entre l‘art et la réalité, l’art et la mort, la réalité et l’illusion. L’art est nécessairement relié à la question de notre condition notamment puisqu’il est une pratique spécifiquement humaine, et parce qu’il établit une certaine relation avec le réel. Le peintre survit-il par sa peinture ? S’y échappe-t-il vraiment ? Il semble passer dans une autre dimension… inaccessible à certains (l’Empereur)… L’art, serait-ce une « autre » manière de vivre ?  A côté de la vie, ou dans la vie ? Comment concilier l’art et la vie ?  Peuvent-ils être conciliés ? Quelle place faut-il accorder à l’art dans la vie ? En quoi peut-il nous aider dans notre condition d’homme ?  Autant de questions qui restent posées à la fin de la nouvelle…

L’apologue, ici, joue pleinement son rôle en ne délivrant pas une morale explicite (comme la fable), mais en suggérant des significations multiples, toujours sur le mode implicite (argumentation indirecte).

